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Du  Journal  du  Comité d' Agriculture  &'  de  Profpérîté  p (Lc 
publique , publié par  les  membres  du  Comité  central,  ^ ^ 

Le  citoyen  Defacy  ^ député  Je  la  Haute-Garonne  à h 
convent  041  nationale  , ayant  obfervé  dans  une  lettre 
adrefTce  au  miniflre  de  l’intérieur,  qu’il  importoit  à l’ap-  . 
provilîonnement  de  Paris  à celui  des  armées  , à celui 
de  toutes  les ‘grandes  villes  , que  la  récolte  fût  prompte- 
ment battue  ; que  la  méthode  du  fléau  étant  lente  , les 
rccrutcmcns  ayant  rendu  les  batteurs  rares  & d’un  prix 
exceflif  , le  feul  moyen  d’accélérer  la  jouiflance  de  la 
récolte  étoit  d’introduire,  au  moins  pour  cette  année, 
la  méthode  de  battre  avec  des  chevaux , la  récolte  entière 
pouvant  être  battue  en  un  mois  : 

Le  miniflre  ayant  invité  le  citoyen  Defacy  à lui  faire 
parvenir  les  éclairciflemens  qu’il  lui  avoit  propofés  fur 
cette  méthode  expéditive,  ufltéc  dans  le  midi  , nous  nous 
emprcflbns  de  publier  l’inflruélion  qu’il  a rédigée  d’après 
les  renfeignemens  que  lui  a fournis  fon  collègue  , le 
citoyen  EJiadens  qui,  cultivateur  lui-même  , ne  les  lui  a 
offerts  que  comme  le  réfultat  de  fa  propre  expérience.  Nous 
ne  pouvons  qu’inviter,  que  prefler  tous  les  habitans  des 
campagnes  à fc  pénétrer  de  l’urgence  des  circonflances , 

& à adopter  , ne  fût-ce  que  momentanément , une 
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Tnéthode  que  les  befoins  de  la  republique  réclament  û 
impérieufement. 


MANIERE 

DE  BATTRE  LE  BLÉ  AVEC  DES  CHEVAUX, 

UJîtée  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France, 


La  manière  la  plus  prompte  & la  moins  difpendieufe 
de  battre  le  blé,  c'ell  d’employer  des  chevaux  à'cetufage. 
Dans  ie  Midi  cela  s’appelle  dépiqvicr.  Chaque  cheval  peut 


dépiquer  par  jour  dix  à douze  quintaux  de  blé.  Les  che- 


vaux de  taille  de  bidet  font  préférables  : on  fc  fert  aufîi  de 


chevaux  plus  petits  ou  plus  grands  ^ mais  ils  ont  moins 


d’aptitude  & de  célérité. 

Pour  faire  la  meule,  on  commence  par  placer  une  gerbe 
debout,  l’épi  en  l’air  , après  en  avoir  ôté  le  lien.  On 
accole  contre  elle  circulairement  d’autres  gerbes  que  l’on 
a déliées  , dans  la  même  pofition,  debout,  l’épi  en  l’air  , 
mais  un  peu  inclinées.  Contre  celles  - ci  on  en  accole 
d’autres,  toujours  circulairement , debout,  l’épi  en  l’air, 
de  plus  en  plus  inclinées,  éc  ainh  de  fuite  toujours  circu- 
iaircinent,  jufqu’à  ce  que  la  meule  circulaire  en  renferme 
une  quantité  fuffifante  pour  occuper  pendant  fix  heures 
de  travail  le  nombre  de  chevaux  qu’on  veut  y employer. 
On  a délié  les  gerbes  à mefurc  qu’on  les  plaçoit , &;  on 
a jeté  les  liens  fur  la  meule. 

Le  foi  fur  lequel  les  gerbes  font  pofées  doit  être  plane, 
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dcpouHIc  d’herbes  , nu  & affez  vaf!e  pour  fe  prêter  aux 
mouvemens  circulaires  des  chevaux  , & aux  travaux  des 
differentes  perfonnes  qui  concourent  à cette  opération. 

Il  ne  faut  pas  choifir  un  jour  où  l’air  foit  dans  un  calme 
plat.  Il  faut  du  vent,  mais  le  vent  le  plus  léger  fuffit. 

On  attache  enfemble  trois  chevaux  fur  la  même  ligne  , 
êc  on  les  fait  tourner  de  front  avec  une  longe,  comme  au 
manège. 

Remarque  importante.. 

Les  chevaux  décrivent  leur  premier  cercle  hors  du  cercle 
de  la  meule  ; il  n’entre  d’abord  que  fur  la  circonférence 
de  celui-ci  ; il  y pénètre  à chaque  tour  davantage,  & fc 
confond  enfin  avec  fui  , de  manfère  que  l’homme  qui 
tient  la  longe  , finit  par  fe  trouver  à l’endroit  où  l’^on  a 
placé  la  première  gerbe,  & que  les  deux  cercles  qui  au 
premier  tour  ne  faifoient  que  fe  toucher  , finiffent  par 
avoir  un  centre  commun. 

Les  chevaux  au  premier  tour  ne  font  que  monter  fur 
la  bordure  de  la  meule  ; au  fécond  tour  ils  y pénètrent - 
davantage  , &:  ainfi  de  fuite. 

On  peut  dépiquer  avec  quatre  chevaux  , en  les  mettant 
de  deux  en  deux  , & iis  fe  fuivront;  mais  on  les  changera 
de  temps  en  temps  , parce  que  les  traceurs  , c’ed-à-dire  les 
premiers  , fatiguent  davantage. 

Si  l’on  en  emploie  trois  de  front,  celui  qu’on  place  au 
milieu  y rede  toujours  j mais  on.  change  alternativement 
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ie  premier  & le  troi/îème  , parce  que  celui-ci  décrivant 
un  plus  grand  cercle  , éprouve  plus  de  fatigue. 

Pendant  que  les  chevaux  battent  & tournent  fur  îa 
meule,  des  femmes  armées  de  fourches  femblables  à celles 
avec  lefquelles  on  tourne  le  foin  , retirent  la  paille  furna- 
geante,  la  placent  autour  de  la  meule  , & on  a foin  que 
les  chevaux  , en  tournant , enveloppent  cette  paille  dans 
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leur  paiïage. 

Toute  la  meule  étant  battue,  on  tourne,  on  retourne 
) îa  paille  en  la  fecouant  avec  des  fourches. 

’ On  ra/Temble  enfuite  le  blé  , lapoulTière  , îa  paille  pêle- 
mêle  en  pile,  au  milieu  du' fol  j alors  on  s’arme  de  pelles,  on 
jette  en  l’air  chaque  pelletée,  non  pas  direélement  contre 
îe  vent , mais  en  déclinant  un  peu.  Le  vent  emporte  la 
paille , la  pouîTière  , & lailTe  tomber  le  blé  qu’on  rarnalTe 
& qu’on  palTe  au  crible. 

Dans  le  Midi  , ceux  qui  n’ont  point  de  chevaux  & 
qui  ne  peuvent  point  en  louer  , font  battre  le  blé  par 
des  femmes  avec  de  longues  perches.  Cette  manière  elî 
encore  plus  prompte  & moins  fatigante  que  le  fléau. 

Ce  mémoire  rédigé  avec  autant  de  précifion  .que  de 
clarté  , elî  bien  fuffifant  fans  doute  pour  l’intelligence  & 
l’exécution  de  cette  manière  de  féparer  les  grains.  Cepenr 
dant  pour  préfenter  quelques  différences  , ou  même  quel- 
ques nouveaux  détails  , nous  allons  encore  tranferire  îa 
defeription  qu’en'  a donnée  le  citoyen  Rosier, 

On  commence  par  garnir  le  centre  de  l’aire  par  quatre 
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gerbes  fiins  les  délier  j l’épi  regarde  le  ciel,  &-Ia  paille 
porte  fur  terre  j elles  font  droites,  A mefure  qu’on  garnit 
un  des  côtés  des  quatre  gerbes,  une  femme  coupe  ies 
liens  des  premières  , &.  fuit  toujours  ceux  qui  apportent 
ies  gerbes  ; mais  ellej  obferve  de  leur  iai/Ter  garnir  tout 
wn  côté  avant  de  couper  ies  liens.  Les  gerbes  font  preifées 
les  unes  contre  les  autres  de  manière  que  ia  paille  ne 
tombe  [)oint  en  avant  : fi  cela  arrive  , on  a foin  de  ia 
relever  lorfqu’on  place  de  nouvelles  gerbes.  Enfin,  de  rang 
en  rang  , on  parvient  à couvrir  toute  la  furface  de  faire* 
Les  mules  font  attachées  deux  à deux,  c’efl- à-dire  que 
le  bridon  de  celle  qui  décrit  le  côté  extérieur  du  cercie 
efi  lié  au  bridon  de  celle  qui  décrit  fintéricur.  Enfin 
une  corde  prend  du  bridon  de  celle-ci  âc  va  répondre 
à ia  main  du  conduéleiir  , qui  occupe  toujours  le  centre , 
& conduit  quelquefois  jufqu’à  fix  paires  de  mules.  Avec 
ia  main  droite  armée  du  fouet,  il  les  fait  toujours  trotter, 
pendant  que  les  valets  pouffent  fous'  les  pieds  de  ces 
animaux  ia  paille  qui  n’efl  pas  encore  bien  brifée  , & 
i’épi  pas  affez  froiffé.  ^ * 

On  prend  pour  cette  opération  des  mules  légères , afin 
que  preffant  moins  la  paille,  elle  reçoive  des  contre-coups 
qui  falTent  fortir  le  grain  de  fa  baie.  Ces  animaux  vont 
toujours  en  tournant , ôc  cette  marche  circulaire  ies  auroit 
bientôt  étourdis  fi  fon  n’avoit  ia  précaution  de  leur 
boucher  les  yeux  avec  des  lunettes  faites  exprès;^ ou  avec 
•du  linge. 


La  première  paire  de  muies  en  trottant,  cor^mence  à 
coucher  les  premières  gerbes  de  i’angfe  ; fa  fécondé , fes 
gerbes  fuivantcs , &:  ainh  de  fuite.  Le  conducteur,  en 
lâchant  la  corde  ou  en  la  refferrant,  îes  conduit  où  il  veut, 
mais  toujours  ctrculaircmeiit  ; de  manière  que  lorfque 
toutes  les  gerbes  font  aplaties , les  animaux  paffent.  & 
repaffent  fucceiTivement  fur  toutes  les  parties. 

Nous  trouvons  aulTi  dans  les  voyages  Arthur  Yoiing 
en  France,  un  petit  paflage  relatif  au  foulage,  qui  mérite 
detre  rapporté, 

La  vendange  meme  rie  fauroit  offrir  une  fcène  auffi 

animée  6c  auffi  vivante  que  celle  de  fouler  le  bic 

On  amaffe  rudement  le  blé  dans  un  endroit  fec  6c  ferme  , 
où  l’on  fait  aller  au  trot  nombre  de  chevaux  6c  d©  muFes 
autour  d’un  centre.  Une  femme  tient  les  rênes  , 6c  une 
autre , ou  une  petite  fille  ou  deux  fouettent  les  animaux. 
Les  hommes  foLirniffcnt  6c  ôtent  le  grain  3 d’autres  l’cmon- 
dent,  en  le  jetant  en  l’air,  pour  que  le  vent  en  emporte 
la  paille. 

Nous  obferverons  que  les  chevaux  6c  les  mules  ne  font 
pas  les  feuls  animaux  qu’on-  emploie  ; on  fe  fert  auffi  des 
jumens  , des  ânes  6c  des  bœufs  mêmes. 

On  a’ foin  de  choifir  pour  cette  opération  un  beau  jour , 
parce  que  dans  la  chaleur  6c  la  fécherede  , la  baie  laifîe 
mieux  échapper  le  grain  , 6c  parce  que  le  battage  fe  faifant 
toujours  en  plein  air  , on  a lieu  de  craindre  les  pluies  6c 
les  orages  : on  fe  hâte  , dans  ce  cas  j de  recouvrir  de 
baies  6c  d’épis  k froment  battu. 
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Au  rcfte  , fi  dans  les  climats  chauds,  où  les  efpèces  de 
grains  tiennent  peu  clans  leurs  épis  , & où  la  chaleur  en 
rompt  facilement  raclhcrence  , on  a dû  fe  trouver  bien  du 
foulage;  le  ficau  , qui  agit  avec  plus  de  force,  elcvoit  être 
préféré  dans  les  climats  froids  Ôc  tempérés  , tant  à caufe 
des  efpèces  de  grains  quon  y cultive,  que  de  la  difficulté 
de  les  féparer  de  leurs  enveloppes.  Quels  que  foient  ce- 
pendant les  inconvéniens  attachés  au  batt:îge  par  les  pieds 
des  animaux , il  n’en  elt  pas  moins  vraj  de  dire  que  c’eft 
la  manière  la  plus  expéditive  , êc  par  conféquent  la  plus 
avantageufe  dans  un  moment  où  l’on  auroit  befoin  d’accé- 
lérer ce  genre  de  travail.  Elle  épargne  des  bras  d’hommes; 
&.  lorfque  la  liberté  les  réclame  tous  pour  fa  défenfe  , 
cette  conlidération  acquiert  une  importance  trop  majeure  , 
pour  qu’elle  ne  foit  pas  généralement  fentie;  ^ le  moyen 
indiqué  par  le  citoyen  Defacy , devient  d’un  intérêt  trop 
pre/Tant,  pour  que  tous  les  amis  du  bien  public  ne  s’em- 
prelTent  pas  de  le  faire  valoir. 


A PARIS, 

PE  L IMPRIMERIE  NATIONALE  EXÉCUTIVE  DU  LOUVRE. 
M.  Dec,  XCm , i’an  a®  ds  la  république. 


